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4 LE CONTEUR VAUDOIS

que l'enfant pourrait bien avoir reçu une singulière éducation.
Il ne faut donc pas s'étonner si elle a les mœurs plus libres
que la plupart des jeunes demoiselles de notre ville.

Enfin, en semblable matière, on ne sait jamais, au juste,
ce qu'il peut y avoir de vrai dans les propos qui circulent. Il
est, toutefois, malheureux que ces propos ne soient pas tout
à fait dénuésde fondement, et on doit reconnaître que la jeune
Franciska est un peu légère dans ses mœurs.

— Il paraît que la famille est très gênée. Est-ce que le

pasteur Rœssler ne vit plus?
— Non, il est mort il y a deux ans, en laissant sa veuve et

six enfants dans la dernière misère. Voyez-vous, cela vient de

ce que cet homme était un original. On a prétendu qu'il était
homme de génie. Ses sermons étaient fort beaux. Mais voilà,
il s'est mêlé de choses qui lui coûtaient, sans profit, beaucoup

d'argent. Il ne reculait devant aucun sacrifice pour
satisfaire sa passion pour la musique. Il paraît même qu'il
aurait été indignement trompé par un musicien qu'il avait
tiré de la misère. Aujourd'hui, la modique somme que la

veuve Rœssler reçoit est loin de suffire pour six enfants
encore jeunes et pour leur mère malade, bien qu'on l'aie aidée

en faisant entrer gratuitement les deux aînées dans l'institut
R. et qu'on cède à la veuve, pour un modique loyer, la petite
maison à l'entrée de la ville. Il ne serait pas possible d'ajouter
des renseignements favorables à ce que je viens de vous

dire, et il n'est malheureusement que trop vrai que la jeune
fille, avec toute sa beauté, a hérité une bonne partie de la

légèreté de son défunt père.
Notre Berlinoise avait été fort péniblement affectée des

propos qu'elle venait d'entendre sur Franciska. Si cette dame

Roth qui, au fond, était une bonne personne, avait pu
s'exprimer de la sorte, qu'en serait-il donc d'autres personnes
moins bien disposées! Elle résolut d'éviter la conversation

sur les Rœssler. Elle avait seulement voulu sonder le terrain.
En sortant de là, Mme la professeur se rendit chez Mme

Herbig, tante de Marie Grossé. La jeune tilie demeurait chez

elle. Ici,elleétaitbienévidemment;attendue. Latanteetla nièce

la reçurent avec une certaine solennité et la forcèrent d'entrer

au salon, arrangé pour la circonstance. Marie était pleine
d'amabilité et notre Berlinoise comprit, à première vue,
qu'elle devait être excessivement séduisante pour un homme.

Toutefois, en faisant vibrer les cordes du sentiment elle

trouva dans le cœur de la jeune fille plusieurs tons faux, qui
assombrissaient l'auréole dont elle l'avait d'abord entourée.

Mme Herbig, avec sa manière douce et affectueuse de s'exprimer,

parla avec éloge et admiration de l'ordre et de la propreté

qu'elle avait remarqué dans la maison de M. Schwarzenberg.
Marie l'interrompit sans gène et avec ironie.

Ne prenez pas en mauvaise part, chère tante, si je

trouve que sa vieille servante ne répond nullement à l'idéal

que je me fais d'une servante. Et quant à l'ordre, on ne

rencontre qu'une mode surannée, antique, gothique, dans

chaque coin de la maison. Déjà le sopha, avec ses pieds si

grêles et ses coussins phthisiques à force de maigreur, éveillât

ma commisération. J'ai encore dû m'asseoir dessus. De

ma place, les commodes et les chaises avec leur raideur

antique ont péniblement afi`ecté mes regards ; tout cela est

ridicule à force d'être suranné. On ne devrait pourtant pas

mettre une pareille friperie dans une chambre d'apparat.

— Mais, chère enfant, il a conservé le ménage de ses

parents et je ne puis qu'admirer sa piété filiale, répondit la

tante avec douceur.
— C'est fort possible, mais je vous dirai franchement que

ie ne conçois rien à toutes ces démonstrations de sensibilité,

dit Marie avec prétention et sans se douter à quel point elle

trahissait sa pensée intime.
Notre Berlinoise sentit se perdre tout l'intérêt que Marie

lui avait inspiré ; elle n'en témoigna rien, mais elle y mit de

la malice ; elle couva Marie de son regard le plus doux en lui
disant, avec une légèreté apparente:

— Eh bien, si M. Schwarzenberg amène une jeune épouse

dans sa maison, il est probable qu'il y introduira les

changements qu'elle pourrait désirer. Que ne ferait-on pas pour

une jolie femme.
Marie rougit, il est vrai, ; cependant elle sourit avec

satisfaction et montra sans détour quelle acceptait ces paroles

comme une promesse qui lui était directement adressée.

Quant à l'épouse du professeur, tout ce qu'elle venait de
voir et d'entendre l'avait indignée, le plancher brûlait sous
ses pieds ; elle ne se sentit à l'aise que lorsqu'elle se retrouva
hors de la maison. Si elle voulait achever sa tâche el faire
toutes ses visites jusqu'au bout, elle n'avait pas de temps à

perdre. Heureusement que la question des rangs mise à

part, les distances à parcourir étaient courtes et la matinée
longue. Ci et là, elle trouva des maisons où l'on semblait
avoir attendu sa visite et où on l'introduisit tout droit au
salon. Un guéridon était chargé de vins, de pâtisseries ou de
beaux fruits que l'on s'empressait de lui offrir. En revanche,
elle trouva un certain nombre de maisons où l'on ne s'était
pas du tout attendu à sa visite et où elle surprit le ménage
dans sa vie ordinaire et réelle. Elle savait parfaitement
distinguer si les objets n'étaient pas à leur place, parce qu'on
s'en servait en ce moment, ou si l'ordre etia propreté étaient
décidément inconnus dans la maison. Elle fit mainte observation

peu avantageuse sur la vie domestique et paisible de
la province; tout comme dans d'autres maisons elle fut
réjouie de voir que l'ordre et la propreté étaient comme un
second soleil sur le ménage. Elle vit quelques-unes des

dames, qui, la veille, s'étaient présentées en grand costume
de soie et bonnet orné, s'enfuir en toute hâte par la porte
latérale dans un costume indescriptible, tandis que la
servante recevait notre Berlinoise et la priait de prendre place.
« Madame ne tardera pas à venir, » disait-elle ; elle aurait pu
ajouter : elle est allée faire sa toilette. Mais aussi quelle
tournure la chambre avait. Au milieu d'un tas de vêtements
et de linges en désordre sur le sopha, se trouvait un roman
encore ouvert et dont la lecture avait évidemment été troublée

par la visite inattendue de l'épouse du professeur. Dans
d'autres maisons, on se hâtait d'enlever de dessus le canapé
un paquet de linges sâles qu'on jetait dans la chambre
voisine; la table ronde portait encore les vestiges du déjeûner,
tandis qu'une des demoiselles exerçait un morceau de piano
et que l'autre, fouillait une corbeille de fleurs de bal, en
tirait une rose foncée qu'elle essayait dans ses cheveux noirs
non encore peignés. Notre Berlinoise abrégeait sa visite dans
ces maisons-là. En sortant elle se secouait avec soin et chassait

de sa pensée ce qu'elle venait de voir et d'entendre ; elle
se disait: Malheur à l'homme qui ira choisir une épouse
dans un tel ménage 1 car malheureusement, les jeunes
messieurs ne voient les demoiselles qu'en grand costume.

(A suivre].

Un de nos abonnés nous écrit d'Yverdon :

Le pain d'anis de Grandson, mélange de farine,
de beurre et de miel est très apprécié des gourmets,
et peut hardiment se passer de réclame.

Ce n'est pas l'opinion de tout le monde : jugez-en
plutôt par l'annonce suivante extraite de la Feuille
d'avis de Neuchátel :

LE DESSERT FAVORI

DE CHARLES-LE-TÉMÉRAIRE
retrouvé

s est le véritable pain d'anis de Grandson, dont la
« recette et les moules proviennent du camp aban-
« donné par ce prince en 1476. »

« Des médecins compétents reconnaissent à ce
« produit des vertus digestives incontestables le
« dépôt pour Neuchátel est au magasin de Porret-
« Ecuyer, rue de l'hôpital, 3. » J. L.

On préfet allavé on iadzo visitâ lo Challevai. On
larré dé son indraî fut bin tant dzohiau dé lo verre
que lai dese :

Ma faî monsu lo préfet, cin mé fà bin pllaisi dé
verré que vo z'êté d'ai noutré. L. C.

L. Monnet. — S. Cuénoud.

LAUSANNE. — IWP. HOWARD ET DELISLE.


	[Anecdotes diverses]

